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Pleins feux sur 
le Québec 

La Grande Hermine, pesant 160 tonnes et mesurant 
78 pieds de longueur, qui est une réplique du 
vaisseau amiral de Jacques Cartier, sera installée 
en permanence dans le parc historique national 
Cartier-Brébeuf, à Québec. 

Parcs historiques 
nationaux 
Nouvelles 
Premier point de débarquement pour l'ex­
ploration de la région intérieure de l'Amé­
rique du Nord, puis centre commercial du 
continent, le Québec a formé la chaîne sur 
laquelle a été tissée la majeure partie de 
l'histoire des premiers temps du Canada. 
Au cours de la prochaine année, on pro­
jette d'attirer l'attention sur une quinzaine 
de lieux historiques du Québec étroitement 
reliés à des événements qui ont façonné 
l'histoire de notre pays. La Direction des 
parcs nationaux et des lieux historiques, 
du ministère des Affaires indiennes et du 
Nord canadien, a affecté plus de cinq mil­
lions de dollars à leur aménagement et à 
leur entretien. Le programme du Québec 
porte notamment sur les lieux suivants. 

L'une des initiatives les plus importantes 
est le nouveau parc historique national 
Cartier-Brébeuf. C'est à l'emplacement de 
ce parc de seize acres, dans le voisinage 
de la ville de Québec, au confluent des ri­
vières Saint-Charles et Lairet, que Jacques 
Cartier et son équipage ont passé le mal­

heureux hiver de 1535-1536. La découverte, 
par Cartier, du fleuve Saint-Laurent devait 
marquer le début de la colonisation fran­
çaise et de l'exploration des trois quarts du 
continent. Quatre-vingt-dix ans plus tard, 
Jean de Brébeuf, prêtre et martyr, ainsi que 
les Pères Charles Lalemant et Enemond 
Massé, établissaient une mission jésuite à 
l'endroit même où Cartier avait hiverné. 

Le point central du parc sera La Grande 
Hermine, réplique grandeur nature du vais­
seau amiral de Cartier et le plus gros des 
navires utilisés lors de son expédition. 
Terminée en 1966, La Grande Hermine a 
été montrée à Expo '67. Près d'un demi-
million de dollars seront affectés à la re­
mise à neuf du vaisseau et à son transport 
à sa destination finale, à la création d'un 
bassin artificiel pour son lancement, ainsi 
qu'à la construction d'un centre d'interpré­
tation et d'accueil dans le parc. 

Un autre important projet concerne la 
restauration du fort Levis, no I, sur les hau­
teurs de Lauzon, en face de Québec. Ce 



fort est le dernier d'une série de trois ou­
vrages construits dans les années 1860, 
afin de protéger la ville de Québec contre 
une invasion éventuelle par le sud. Exemple 
unique d'une phase importante de l'archi­
tecture militaire canadienne, le fort Lévis 
fut construit pour résister aux armes à 
canon rayé dont on avait commencé à faire 
usage. 

A Montréal, on accordera une attention 
particulière à l'ancienne maison de deux 
étages de sir Georges-Etienne Cartier, l'un 
des plus prestigieux des Pères de la Con­
fédération. Losque les négociations en vue 
de son achat seront complétées, des plans 
fondés sur l'état actuel du bâtiment seront 
préparés et on entreprendra immédiate­
ment la restauration de cette construction 
vieille de 130 ans, située rue Notre-Dame. 
Les conservateurs du Service des lieux 
historiques nationaux rassemblent actuel­
lement des meubles du XIXe siècle, qui 
sont destinés à l'ancienne demeure de 
l'homme d'État. 

A Restigouche, sur la baie des Chaleurs, 
au Québec, d'importants travaux d'arché­
ologie sous-marine se poursuivent depuis 
deux ans. C'est à cet endroit qu'a eu lieu, 
en 1760, une bataille navale de dix-sept 
jours, la dernière entre les Britanniques et 
les Français, dans la lutte pour la posses­
sion de la colonie qu'était alors le Canada. 
Des archéologues s'emploient actuellement 
à retirer de l'eau des objets façonnés con­
servés en excellent état et provenant de 
trois frégates françaises coulées lors du 
combat. Les projets prévoient, pour l'ins­
tant, la construction à Restigouche, d'un 
pavillon d'interprétation qui illustrera le 
sort réservé, il y a quelque deux cents ans, 
aux trois frégates appelées Bienfaisant, 
Machault et Marquis de Malauze, ainsi 
qu'aux hommes et aux marchandises qu'el­
les amenaient dans le nouveau monde. 

Les autres lieux historiques où des tra­
vaux seront entrepris sont notamment le 
fort Chambly, le fort Lennox, le site de 
Coteau-du-Lac, la maison de Laurier à St-
Lin, les casernes de Carillon, le fort Châ-
teauguay et l'île Perrot, tous situés dans un 
rayon de trente milles de Montréal. Dans la 
ville de Québec, les murs et les portes de 
la ville ainsi que le parc Artillerie, qui font 
partie des fortifications historiques, feront 
aussi l'objet de travaux de restauration, de 
même que le fort Témiscamingue, dans 
l'ouest de la province de Québec, et la 
croix de Jacques Cartier, érigée à Gaspé. 
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Il est assez rare qu'un conservateur puisse 
consulter les premiers occupants d'une ré­
sidence historique. Ce fut pourtant le cas 
du conservateur du Service des lieux histo­
riques nationaux, M. Reg Dixon, lorsqu'il 
élabora le plan d'ameublement de la rési­
dence Motherwell, située sur l'emplace­
ment de la ferme de William R. Motherwell, 
pionnier, politicien et extraordinaire fermier 
de la Saskatchewan. 

Avant de retracer les nombreux articles 
dont ils avaient besoin pour recréer l'atmos­
phère originale de la ferme, le conservateur 
Dixon et l'historien William Naftel ont dres­
sé une liste des parents toujours vivants. 
M. Dixon s'est adressé à ces personnes 
pour obtenir des détails sur la maison et 
les bâtiments de la ferme, à partir desquels 
il a dessiné ses plans d'interprétation. 

Construite en pierres taillées, la maison 
de dix pièces constitue le point central de 
la ferme de huit acres, que le Service des 
lieux historiques a acquise, en vue d'y 
effectuer un programme de restauration à 
long terme destiné à ressusciter l'époque 
de Motherwell. 

C'est en 1882, trois ans avant que l'est et 
l'ouest du pays fussent reliés par chemin 
de fer que Motherwell, alors âgé de 22 ans, 
a quitté Perth (Ontario) pour la Saskatche­
wan. Arrivé au bout de la voie ferroviaire, il 
fit le reste du trajet dans une charrette Red 
River. C'est près de Abernethy qu'il vida la 
charrette de son contenu, installa sa tente 
et se lança dans une carrière qui devait 
transformer l'agriculture des prairies 
canadiennes. 

M. Dixon aimerait que la restauration re­
flète tous les aspects significatifs de la vie 
de cet homme. "Nous ne voulons pas res­
treindre l'ameublement à une seule année 
car il ne s'agit pas d'une exposition de 
mobilier d'époque, mais plutôt montrer que 
Motherwell a occupé cette maison pendant 
toute sa vie, pour ainsi dire. La restaura­
tion que nous projetons devra rappeler les 
différentes étapes de sa vie, ainsi que ses 
contributions au domaine de l'agriculture 
dans l'Ouest. Motherwell a été à la fois bâ­
tisseur et bon père de famille. Cultivateur-
pionnier, il a défriché 28 acres de terrain à 
l'époque de la révolte de Riel. Lorsque le 
problème du transport du grain l'entraîna 
dans la politique, il fonda la première im­
portante association canadienne des pro­
ducteurs de grain et devint, plus tard, 
ministre de l'Agriculture dans le gouverne­
ment de Mackenzie King. Sa carrière, 
d'ailleurs, sur la scène fédérale fut beau­
coup plus importante et significative que 
sur la scène provinciale. Nous voudrions 
aussi évoquer toutes ses contributions aux 
fins d'améliorer l'agriculture, tant du point 
de vue du fermier que de celui du consom­
mateur. Il a introduit les normes d'importa­
tion des produits agricoles, la polyculture, 
il a établi les règles de classement des 
fruits, du porc et des oeufs, et a contribué 
à plusieurs autres améliorations qu'on tient 
maintenant pour acquises." 

La famille Motherwell a fait don au Ser­
vice des lieux historiques nationaux de la 
plupart des meubles et des décorations 
authentiques qui seront exposés dans la 
maison. Les autres bâtiments de la ferme 
contiendront des expositions-étalages 
agricoles qui illustreront le cycle de vie sai-



sonnier sur une ferme. Certains instruments 
aratoires authentiques, accompagnés d'ex­
plications sur leur fonctionnement, y seront 
aussi exposés. 

Selon M. Dixon, il faut presque avoir un 
flair de limier pour réussir à recueillir les 
pièces du mobilier. "Nous en avons trouvé 
d'authentiques jusque dans lîle-du-Prince-
Édouard et en Californie. Nous possédons 
maintenant une partie des instruments ara­
toires, la majeure partie du mobilier vérita­
ble et une très bonne description d'articles, 
tels que les rideaux et les tentures. Nous 
avons aussi pu retracer le boggie dans le­
quel Motherwell et sa seconde épouse 
Catherine-sa première épouse est morte en 
1905-se rendirent à l'église de Abernethy 
à Indian Head, pour leur voyage de noces. 
Certaines pièces sont entreposées à Regina 
et d'autres, telles la bible familiale et l'hor­
loge de parquet qui nous ont été promises, 

sont conservées dans des résidences 
d'Abernethy et de Calgary. Déjà on a entre­
posé à Ottawa la solide chaise de cuir de 
Motherwell, une belette empaillée et une 
pendule de cheminée qui a été offerte au 
distingué pionnier par l'Association libérale 
de la Saskatchewan. 

Les membres et les amis de la famille 
encore vivants se sont révélés d'excellen­
tes sources de renseignements au sujet de 
la ferme, tout comme les photographies et 
les catalogues de l'époque. M. Dixon a dé­
claré à propos de ces catalogues: 
"Lorsque nous ne pouvons trouver les piè­
ces authentiques, les vieux catalogues de 
Sears et d'Eaton nous fournissent des indi­
cations sur le genre de meubles en vogue 
à l'époque. Nous essayons toujours d'obte­
nir les originaux, mais lorsque la chose est 
impossible, nous nous procurons des piè­
ces de modèle analogue ou nous faisons 

faire des reproductions exactes à partir des 
descriptions fournies dans les catalogues." 

Cependant, les renseignements donnés 
par les personnes du temps demeurent 
ceux qui ont le plus d'importance. Les mé­
moires de Mme Alma D. Mackenzie, fille de 
Motherwell, contiennent 16 pages de des­
cription du domaine. L'auteur y retrace la 
vie sur la ferme, rappelle la couleur exacte 
des rideaux et des tapis, parle des jeux qui 
divertissaient sa famille, dépeint la machine 
à coudre Raymond de sa mère et les énor­
mes cuves de savon mou qui étaient dans 
la cave. Dixon s'est inspiré de ces souve­
nirs pour esquisser le plan de chaque pièce 
de la maison, en précisant la place et l'ap­
parence de presque tous les objets et meu­
bles qu'elle contenait. Cette restauration 
constituera sans doute un des plus remar­
quables hommages que l'on puisse rendre 
à un grand Canadien. 

1 Une fois complètement restauré, le salon de la 
maison Motherwell ressemblera de très près à 
celui qui figure dans le croquis du conservateur 
Reg Dixon. 

2 M. Motherwell, en sa qualité de ministre provincial 
de l'Agriculture est le deuxième à gauche sur la 
première rangée. Il est devenu plus tard ministre 
fédéral dans le cabinet de Mackenzie King. 
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La "substance" 
de l'histoire 

1 I l lustrat ion d'un poêle du XIXe siècle, contenue 
dans un catalogue. 

2 Les meules du moul in à blé de Cope, sis à Ancaster 
(Ontario), ont été importées d'une carrière située 
près de Paris, comme c'était le cas, au XIXe siècle, 
pour toutes les meules de haute quali té en usage 
en Amérique du Nord. Le moul in, qui date de 1863, 
a été f i lmé en fonct ionnement, à l ' intention des 
experts en restauration et en histoire sociale. 

"Au Yukon, les vieux routiers portent de 
petites bouteilles remplies de mercure. 
Celles-ci remplacent à peu de frais un ther­
momètre, car lorsque le mercure se solidi­
fie, le voyageur avisé qui s'est aventuré dans 
la région sait qu'il lui faut chercher abri." 

Puisé dans une chronique contempo­
raine de la ruée vers l'or du Yukon, voilà le 
genre de renseignements que cherche à 
recueillir la Section des recherches des 
"matériaux historiques", nouvellement 
créée au sein du service des Lieux histori­
que nationaux. Les chercheurs en question 
abordent le passé par le biais de la matière 
quotidienne de l'histoire canadienne: arti­
cles représentés par de vieilles réclames 
de journaux ou des catalogues commer­
ciaux, observations tirées de journaux de 
voyage centenaires ou objets découverts 
dans les collections de musée. 

La responsable, MMe Elizabeth Wylie, 
nous explique: "Ce qui nous intéresse, nous, 
c'est l'histoire de la société canadienne 
pendant la période européenne, ainsi que 
les faits quotidiens jugés trop banals par 
les historiens pour mériter d'être retenus". 

Lorsque les conservateurs restaurent et 
remeublent un intérieur d'habitation, la re­
constitution de l'ambiance de l'époque 
repose sur la précision et l'exactitude des 
détails historiques. "Chercher à restaurer 
une maison en style "d'époque" présente 
un danger fondamental. En effet, l'ameu­
blement reflétait souvent la situation sociale 
du maître des lieux, sans être obligatoire­
ment fonction de sa tradition culturelle 
française ou anglaise ni du caractère cita­
din ou rural de son habitation. Par exemple, 
à mesure qu'il gravissait l'échelle sociale, 
un Canadien français abandonnait les ar­
moires et autres meubles de pin sculpté 
hérités du "passé paysan" des colons fran­
çais pour se meubler en style anglais, 
français ou américain. Le lieu historique 
national de Fort-Anne, en Nouvelle-Ecosse, 
offre un autre exemple significatif. Dans les 
années 1730, alors que Fort-Anne était une 
garnison isolée et théoriquement fort dé­
munie, le fumoir de l'officier commandant 
la place était garni de portraits peints par 
John Smibert, l'artiste le plus réputé et le 
plus en faveur à Boston", fait remarquer 
Mlle Wylie. 

Pour recréer le cadre de vie d'un Québé­
cois du XIXe siècle, les conservateurs peu­
vent se reporter à une documentation allant 
des tableaux de Cornelius Kreighoff aux 
réclames publiées dans les journaux de 
l'époque. Le catalogue Eaton, véritable mine 
d'informations, n'a malheureusement paru 
qu'à partir de 1884. Jusqu'à l'avènement de 
la production de grande série et la norma­
lisation des produits canadiens, à la fin des 
années 1880, les marques de la diversité 
régionale étaient plus accentuées mais 
régulièrement passées sous silence. 

La Section de recherches s'intéresse no­
tamment à la façon dont l'utilisation de 
certaines pièces et autres éléments des 
intérieurs canadiens s'est modifiée en fonc­
tion des us et coutumes, ainsi que de 
l'économie. 

Le chercheur Marcel Moussette effectue 
actuellement une étude historique du chauf­
fage domestique au Canada. L'une des 
caractéristiques primordiales du poêle était 
son adaptation à notre climat, précise 

l'intéressé. On ne saurait expliquer autre­
ment le remplacement du foyer par le 
poêle. Mobile, ce dernier irradiait la cha­
leur de ses plaques de métal, au lieu de 
n'en dispenser qu'une certaine quantité 
dans une direction donnée, comme un 
foyer. (Du temps des premiers foyers, une 
grande partie de la chaleur montait dans 
la cheminée.) 

Il est vraisemblable que la présence du 
poêle a également influé sur certains traits 
de l'architecture québécoise. Les premiers 
Français à émigrer au Canada venaient de 
l'ouest du pays, où le chauffage intérieur 
était assuré par des cheminées, et non par 
des poêles, comme partout ailleurs en 
Europe. Les premiers colons vivaient dans 
deux pièces, une cuisine et une chambre 
à coucher chauffées par une cheminée 
située à une extrémité ou au centre de la 
maison. Toutefois, lorsque l'usage du poêle 
se répandit, ils purent augmenter le nom­
bre de pièces de la maison, puisque des 
tuyaux y diffusaient partout la chaleur. De 
plus, comme ils devaient chauffer la mai­
son pendant une bonne partie de l'année, 
ils couvrirent le toit de tôle étamée ou de 
tuiles, afin de parer aux incendies. 

M. Moussette a découvert que les pre­
miers poêles sont apparus au Canada à la 
fin des années 1660; c'était des parallélipi-
pèdes de fonte ornementée, sans doute 
fabriqués en Allemagne ou en Hollande. 
Aucun document historique ne parle de 
cuisinière avant 1760, les mets étant tou­
jours cuits dans l'être, apparemment. 

Dans un autre domaine, celui des métiers 
et de l'artisanat traditionnels, les recher­
ches porteront sur les moulins de meune­
rie, les fours à chaux, les techniques de 
tissage, les forges et le travail du cuivre au 
Canada. L'été dernier, Mlle Wylie et le pho­
tographe de l'équipe, M. Georges Lupien, 
ont filmé un vieux moulin à meule de pierre 
fonctionnant encore à Ancaster, en Ontario. 
La pellicule, explique Mile Wylie, pourrait 
servir de bon document de référence lors 
de la restauration d'un ouvrage semblable 
du réseau des lieux historiques. 

Un catalogue détaillé des matières cons­
titue un sésame donnant accès aux rensei­
gnements recueillis par les chercheurs. 
Comme nous l'explique l'historienne-docu-
mentaliste Nancy Bower, "si un membre 
de l'équipe désire un renseignement sur les 
pierres à fusil, par exemple, il trouvera à 
la fiche "matière" la liste des ouvrages, des 
articles, des diapositives, des bandes ma­
gnétiques et des films ayant trait aux pier­
res à fusil, ainsi que le nom des spécialistes 
en la matière. À la différence des biblio­
thèques traditionnelles, nous ne nous limi­
tons pas à la documentation écrite. Notre 
principe est d'orienter les chercheurs vers 
toutes les sources possibles d'information 
sur un sujet donné, quelle qu'en soit la 
forme". 
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Un conservateur 
au travail 

Détachant des lambeaux de papier chamois 
couvrant un mur de la maison Pope, vieille 
de 116 ans, à Charlottetown, Richard Beau-
champ fait apparaître une tenture rouge vif 
mouchetée d'or et ornée de volutes vert de 
Scheele. "Cela ne me plaît pas, remarque-
t-il, mais il s'agit d'une décoration chargée 
et riche, qui donnerait à la pièce beaucoup 
de caractère." 

La maison Pope, autrefois habitée par 
William Henry Pope, l'un des Pères de la 
Confédération, originaire de l'île du Prince-
Edouard, a été acquise en 1967 par le ser­
vice des Lieux historiques nationaux. En 
qualité de conservateur en chef du Service, 
M. Beauchamp a cherché à retrouver la 
couleur originelle des pièces à restaurer, 
un travail tout de patience et d'objectivité. 
Il a commencé par prélever des échantil­
lons de l'enduit recouvrant les murs, ainsi 
que du bois provenant des plinthes et des 

moulures du plafond, pour trouver ainsi 
parfois plus de douze couches de peinture 
et de papier accumulées au fil des ans. En 
examinant les pièces une à une, on a pu 
dresser la liste des couches successives 
dont l'étude devait révéler un dénominateur 
commun aux diverses couleurs. 

M. Beauchamp précise à ce sujet: "On 
constate habituellement que toute la pièce 
a d'abord reçu une première couche d'une 
certaine couleur, toutes les boiseries une 
autre couleur, l'antibois formant contraste. 
Bien que certains puissent trouver trop 
criard ou sans goût l'assemblage des cou­
leurs, que cela leur plaise ou non, c'est de 
ces couleurs qu'était réellement la pièce 
à une date donnée." 

Le conservateur cherche à définir avec 
autant de soins la couleur initiale d'un 
meuble à restaurer. Le siège ou le placard 
sont examinés et grattés couche par cou-

Richard Beauchamp restaure des peintures à l'huile 
au moyen de couleurs à l'eau. Les sections retou­
chées sont assorties à la peinture primitive, mais 
il n'en reste pas moins qu'un expert en restaura­
tion peut facilement les reconnaître et qu'elles 
peuvent être supprimées sans nuire aux couches 
de peinture initiales. 



che à divers endroits. On observe avec une 
attention toute particulière les craquelures 
et les coins qui auraient pu ne pas être 
peints ni nettoyés. On peut ainsi s'assurer, 
99 fois sur cent, de la véritable couleur 
d'origine. 

La peinture employée à la restauration 
des meubles est généralement identique à 
celle de l'époque, au moins quant à la cou­
leur, si ce n'est quant à la formule, M. 
Beauchamp ayant trouvé des mélanges in­
habituels en cherchant des nuances de 
coloris. 

On peut citer, par exemple, un bleu au­
trefois très utilisé pour peindre les armoi­
res d'angle, dans la campagne québécoise 
du XVIIIe siècle. Voici l'un des modes de fa­
brication de ce bleu, selon M. Beauchamp: 
"Un fermier québécois m'a raconté que les 
premiers colons avaient l'habitude, pen­
dant l'hiver, d'uriner dans un seau laissé 
derrière le poêle. Les gros cristaux qui se 
déposaient au fond du récipient, servaient 
ensuite à fabriquer la peinture bleue." 

Une autre couleur impossible à reprodui­
re exactement par un restaurateur est le 
vert de Scheele, composé toxique d'arsenic 
et de cuivre, très en faveur, dans les an­
nées 1820 et 1830, pour son brillant. 

Avant que cette peinture n'ait été inter­
dite sur le marché américain par les règle­
ments adoptés aux États-Unis à la fin du 
XIXe siècle, les manuels de peinture met­
taient en garde contre son emploi, en si­
gnalant des cas où des couples étaient 
morts du fait d'avoir vécu dans des pièces 
enduites de cette peinture et où des en­
fants marchant à quatre pattes avaient été 
mortellement empoisonnés en mâchonnant 
du bois peint au vert de Scheele. 

En plus de la supervision des travaux de 
restauration des peintures et du mobilier, 
le travail de M. Beauchamp s'étend à la 

conservation et à la reconstitution des tex­
tiles, de la verrerie, des documents impri­
més et des tableaux. Cette tâche exige 
une connaissance approfondie des maté­
riaux, de la patience et souvent de l'ingé­
niosité. M. Beauchamp utilise, par exemple, 
pour nettoyer les taches maculant une 
aquarelle, un décolorant appelé chloramine 
T dissous dans de l'alcool et de l'eau. 
"C'est que les dissolvants ordinaires ron­
geraient la cellulose du papier", explique-
t-il. De même, il est important de connaître 
la composition chimique de l'encre des 
dessins ou des cartes qu'on veut nettoyer. 
Les encres métalliques ou grasses sont 
insolubles, tandis qu'une encre végétale 
peut facilement être complètement dis­
soute. En fait, le nettoyage des documents 
imprimés est une opération tellement déli­
cate que M. Beauchamp a trouvé inadéquat 
le baquet traditionnel. 

"Lorsque vous vous occupez du verso 
d'un document imprimé, il est extrêmement 
important d'en voir le recto, ce qui est im­
possible avec les baquets ordinaires d'acier 
inoxydable. C'est pourquoi j'en ai fabriqué 
un à fond vitré avec un miroir en dessous." 
Depuis qu'il a exposé en détail son inven­
tion dans le bulletin de l'Institut internatio­
nal de la conservation, M. Beauchamp a 
reçu des demandes de renseignements 
émanant de conservateurs italiens, norvé­
giens, australiens et africains. 

A titre de conservateur, M. Beauchamp 
se soucie des devoirs de la restauration, 
qu'il définit comme le respect manifesté 
par le muséologue à l'objet lui-même: "Si 
l'on entend restaurer un objet selon les rè­
gles, ce n'est pas dans le but de lui donner 
l'aspect du neuf, mais de lui laisser le plus 
d'authenticité possible, d'empêcher qu'il se 
détériore encore plus et de le rendre aussi 
présentable que possible." 

En raison de leur fragilité, les textiles 
posent des problèmes particuliers. Certai­
nes robes sont si vieilles qu'on doit renfor­
cer d'un filet de térylène la soie qui menace 
de tomber en poussière. M. Beauchamp 
surveille également le reprisage des den­
telles, ainsi que le lavage et le pliage des 
costumes dont certains ont plus d'un siè­
cle. Il nous explique pourquoi le lavage est 
souvent une affaire très délicate. 

"Il faut d'abord juger si une étoffe est 
encore assez résistante pour supporter le 
lavage. L'une des techniques permettant 
de laver les tissus fragiles consiste à les 
nettoyer à petits coups de brosse douce 
après les avoir placés entre deux étamines 
de fibre de verre. Autrement, l'étoffe imbi­
bée d'eau pourrait devenir si lourde qu'elle 
se déchirerait sous son propre poids." 

M. Beauchamp, qui prononce son nom 
"Beecham", était spécialisé dans la restau­
ration des peintures à l'huile avant d'entrer 
au service des Lieux historiques nationaux. 
Ayant été formé à la restauration des arte­
facts à l'Instituto Central de Restauracion 
de Madrid, il souligne qu'aucune université 
d'Amériqpe du Nord n'offre de cours de 
conservation des pièces historiques. Après 
avoir acquis un certain bagage artistique, 
l'apprenti conservateur doit se former sur 
le tas. 

M. Beauchamp a fait polycopier à l'inten­
tion de ses collaborateurs un "manuel 
rudimentaire" de maniement des objets 
historiques: Ce document a trait à toute 
une série de matériaux, notamment le cuir, 
les textiles, la céramique et la verrerie, les 
étains et l'argenterie, les gravures, les des­
sins et les peintures à l'huile. Les principes 
exposés sont impératifs, déclare l'auteur, 
étant donné que dans le domaine de la 
conservation, le mépris des règles à obser­
ver peut signifier le bris d'un artefact. 

1 Fricis Jaunzens, artisan de grand talent, a peint la 
partie refaite de cette chaise du début du XIXe 
siècle, reproduction rustique d'un modèle de 
Chippendale d'inspiration chinoise et l'une des 
250 chaises formant la collection de réserve du 
Service des lieux historiques nationaux. 

2 Nappe décorative du milieu du XIXe siècle ayant 
subi un raccommodage complexe. 
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